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La cellule516 est un appartement habité.
Au sein de la Cité radieuse (Marseille), l’espace n’a pas été conçu par 
Le Corbusier pour servir l’art mais l’homme, dans ses gestes les plus 
quotidiens.

C’est une cellule d’habitation : la plus petite unité nécessaire pour 
« bien » vivre. L’architecte a normé la manière d’y habiter.

Le dispositif de la cellule516 mélange les protagonistes – œuvres d’art, 
résidents/usagers, enveloppe architecturale – dans un jeu susceptible 
d’en subvertir ou d’en préciser les définitions.

« Absalon – habiter la contrainte » est l’exposition inaugurale de la 
cellule516 – zone d’art habitée. C’est aussi une exposition-manifeste pour 
cette nouvelle structure. Par sa manière de se saisir de l’habitat et des 
questions inhérentes à la notion « d’habiter » un espace, une temporalité, 
une vie pour faire œuvre, Absalon a embrassé toutes les problématiques 
que la cellule516 veut mettre en place. Cette première édition 
entame donc un long cycle de réflexion sur le lien entre l’œuvre d’art 
contemporaine et son contexte, et sur les modalités par lesquelles elle 
impacte la vie quotidienne, les déplacements et les habitudes corporelles 
au sein du logis, les pensées et les vécus subjectifs de ses résidents.

Dans cette publication rétrospective de l'exposition inaugurale, auteurs, 
critiques et créateurs ont été invités à retranscrire leur expérience face à 
l'œuvre d'Absalon au sein de la cellule. Audrey Koulinsky, « habitante » 
de la cellule, présente ce dispositif curieux et original qui consiste à 
donner au public une nouvelle expérience de la visite d’une exposition ; 
Élisabeth Lebovici, critique d’art, retrace l’histoire d’Absalon et de son 
œuvre ; Noëlle Châtelet, auteure accueillie en résidence dans la cellule516 
pendant une semaine, répond par le biais de la fiction à la question 
« Qu’est-ce qu’habiter la cellule516 ? ». 

La publication de ces « Actes » de la cellule516 constituera une collection 
à raison d’un titre par an pour recueillir les traces laissées par l’artiste 
invité chaque année.

Audrey Koulinsky et Mathias Coullaud, à l’origine du dispositif de la 
cellule516, sont également à la tête de la Galerie Coullaud-Koulinsky dans le 3e 
arrondissement de Paris.
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nouissement, lesquels « s’ils impliquent  l’obéis-
sance à autrui, ont pour fin principale une aug-
mentation de la maîtrise de chacun sur son propre 
corps (24) ». On retrouve la même économie d’une 
maîtrise du corps « augmentée » d’Absalon dans 
ses Propositions d’habitation, dont il fait et refait 
les modèles, en différentes tailles et échelles ; une 
autre « augmentation »  nous est donnée par un en-
semble de vidéos, moins explicatives qu’expérimen-
tales, où le corps fonctionne comme laboratoire.  
Comme il l’explique lui même, il s’agit de mettre au 
point des techniques, des savoir-faire, où  l’obliga-
tion de « se tenir debout » ici  ou, au contraire, de «  
se baisser » là, contraignent à une pratique presque 
sportive. Comme dans certains sports en effet, Ab-
salon joue sa partie avec un handicap, qui l’entraîne 
à « modeler son confort pour pouvoir vivre confor-
tablement ». Absalon précise : « si on a une armoire 
qui est beaucoup trop basse, la première fois qu’on 
l’ouvre, « Prrrrrm», un coup terrible ; (ça arrive) une 
deuxième fois, une troisième puis on le fait encore 
et encore, jusqu’à ce qu’on se conforme avec le 
temps et surtout avec l’habitude, au  mouvement 
que développe cette armoire (…) C’est une danse 
qui est liée à cette construction (25). » La répétition, 
l’apprentissage, comme dans la danse,  transforme 
le corps dans un feed-back et une « sympathie » 
où les contraintes deviennent habitudes, « qui 
deviennent doublement mon confort(26). » L’espace 

est une prothèse. 
Absalon développe une théorie de la contrainte 
comme potentiel de confort. Ainsi, telle partie de 
l’architecture propose une pression qui, une fois 
domestiquée, devient deux fois plus confortable 
; bien plus, « par cette contrainte, elle existe dans 
ma vie ». explique-t-il encore.  Plus fort, plus dense, 
plus vite : c’est une question d’intensités.  La 
contrainte physique renforce l’existence de chaque 
cellule, alors que l’existence de l’artiste qui l’habite 
vient en renfort, démultiplie sa vitalité : « j’existe 
doublement (…) par le simple fait de vivre à l’inté-
rieur, et le simple fait de prendre un tel volume en 
regard de la taille de l’installation. (27) » Le corps 
a besoin d’espace pour exister, réciproquement 
l’espace est ainsi régi par un « paradigme corporel 
(28) »
Ainsi, on peut concevoir chaque contenant, chaque 
Proposition d’Absalon comme un paysage où des 
volumes, des pleins et des  creux « rangés » et 
« arrangés » forment véritablement des moules 
pour le corps. Non des moules destinés à dispa-
raître lorsque le corps apparaîtra, comme dans 
la statuaire classique. Non des moules destinés à 
faire disparaître le corps, comme par exemple chez 
le sculpteur américain George Segal. Mais bien 
plutôt, comme l’exploitation d’un potentiel infini 
–et menaçant- du moulage, ainsi que l’avait prévu 
Rodin : 1993, c’est aussi la date de House, l’oeuvre 
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